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    Une rencontre

  


  

  C'était une chaude journée d'été. Un soleil ardent revêtait d'un éclat tout spécial la verdure des haies bordant un chemin de campagne. L'églantine et le chèvrefeuille jetaient partout leur note claire, et l'air vibrait du bourdonnement intense de milliers d'insectes chantant les beaux jours.

  
 Daniel Bonnet, qui avait récemment parcouru les rues encombrées de la grande ville, jouissait pleinement de cette nature paisible et ensoleillée. En dépit de la fatigue, de la chaleur et de la faim, il était très heureux ; et pourtant il avait rencontré ce jour-là plusieurs personnes désagréables.

  
 Marchant péniblement sous le poids de la sacoche de colporteur qui contenait ses précieux livres, il trouva enfin ce qu'il désirait, une barrière donnant sur une prairie. Il posa alors son sac à terre et, s'appuyant un instant à la barrière, chercha du regard un coin ombragé. À quelques mètres de lui se dressait une haie au pied de laquelle il pourrait jouir de son modeste repas et se reposer un peu avant de poursuivre sa marche. 

  
 Tout en regardant le charmant paysage, il se mit à penser au travail de la matinée. Dans plusieurs maisons on avait brutalement refermé la porte sans rien lui dire ; ailleurs son message n'avait été écouté que d'une oreille distraite ou hostile, derrière une porte d'abord entrebâillée, puis finalement close. Et, chaque fois, il avait repris son fardeau avec un sourire patient, puis s'était dirigé vers d'autres maisons.

  
 Mais il avait aussi rencontré quelques encouragements. En le voyant, plus d'un visage s'était éclairé, et il y avait eu des paroles de bienvenue : « Tiens ! c'est M. Bonnet qui revient dans nos parages. J'en suis bien aise. Entrez donc et montrez-nous ce que vous avez là ». Et ces bons accueils l'avaient amplement dédommagé des rebuffades subies ailleurs. Après tout, ces mépris étaient une bien petite épreuve à supporter pour le Sauveur qui l'avait racheté ; et puis, quel privilège d'être l'ambassadeur de Christ !

  
 Ce fut donc en souriant qu'il enjamba la barrière rustique, après avoir déposé son sac dans le champ, et qu'il se dirigea rapidement vers le coin ombragé, car il venait d'apercevoir un homme ayant évidemment la même intention que lui.

  
 « Peut-être, se disait Daniel Bonnet, ce jeune homme préfère-t-il être seul ». Mais il fut bien vite rassuré par l'accueil de l'étranger, tout heureux de se trouver en compagnie après plusieurs heures de solitude. Pour quelques instants au moins, il ne serait pas de trop.
 Le colporteur serra donc la main qui lui était tendue et, avec un soupir de soulagement, les deux hommes s'assirent à l'ombre des églantiers, puis chacun tira quelque nourriture de son sac.
 - Je viens de Réaubec, où j'habite, dit le jeune homme,. C'est une forte marche par cette chaleur. Allez-vous aussi à pied, Monsieur ?
 - Oui, répondit Daniel, je suis colporteur. Je vais de porte en porte avec des Bibles et d'autres livres sérieux ; une fois par semaine je vends aussi ma littérature à Réaubec, où j'ai un banc au marché.
 - Des Bibles!1 s'écria le jeune homme d'un air désappointé. J'en ai une à la maison, mais elle ne m'intéresse pas le moins du monde.
 - Elle devrait vous intéresser, répondit Daniel Bonnet. Supposons qu'un homme reçoive une lettre lui faisant entrevoir la possibilité d'hériter de grandes richesses ; que penseriez-vous de lui s'il déclarait que cela ne l'intéresse en rien ?
 - Je dirais qu'il est fou. Le cas ne s'est jamais présenté.
 - Vraiment ! mais c'est précisément l'attitude du jeune homme qui est en train de manger à côté de moi.
 - Est-ce de moi que vous parlez ?
 - De vous-même.
 - Mais je n'ai jamais reçu de lettre de ce genre. Autrement ma décision aurait été vite prise.
 - Vous dites que vous possédez une Bible. Dois-je vous en lire quelques versets pour vous prouver la vérité de ce que j'avance ?
 - Oui, s'il vous plaît, répondit le jeune homme, très intrigué.

  
 Daniel sortit sa Bible du sac et y chercha quelques passages tout en glissant ses doigts entre les pages pour pouvoir lire de façon suivie.
 - Voici la lettre, dit-il. Puis il lut ces paroles:

  
 « Car vous êtes tous fils de Dieu par la foi en Jésus-Christ. Or, si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers : héritiers de Dieu et cohéritiers de Christ. Voyez quel amour le Père nous a témoigné pour que nous soyons appelés enfants de Dieu ! » Ces versets établissent vos droits d'héritier. Voici maintenant l'héritage, continua le colporteur. « Que votre coeur ne se trouble point. Croyez en Dieu, et croyez en moi. Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père. Si cela n'était pas, je vous l'aurais dit. Je vais vous préparer une place ». - « Un héritage qui ne se peut ni corrompre, ni souiller, ni flétrir, lequel vous est réservé dans les cieux ».

  
 - Pas pour moi, dit le jeune homme ; si la Bible a raison, je suis sur une mauvaise route.
 - Et pourquoi ne pas vous mettre en règle ? demanda tranquillement le colporteur.

  
 Son compagnon détourna la tête d'un geste négatif son visage avait pris tout à coup une expression impénétrable, celle d'un homme poursuivi par quelque secrète angoisse.
 - Ah ! me mettre en règle ! voilà la difficulté.
 - Si nous confessons nos péchés, Il est fidèle et juste pour nous les pardonner, et pour nous purifier de toute iniquité, fit le colporteur.

  
 Mais le jeune homme était maintenant silencieux. Évidemment, il ne voulait pas révéler la cause de sa détresse. Ayant terminé son repas sans mot dire, il examina le contenu de la sacoche du colporteur, où brochures et volumes s'empilaient en bon ordre.
 - J'achèterai ceci, dit-il en prenant un petit livre.
 - Vous ne le regretterez pas, répondit Daniel Bonnet, tout heureux de ce choix. C'est un Testament souligné qui vous sera utile.

  
 Puis il se leva pour se mettre en route, car il avait encore bien des kilomètres à faire.
 - Que Dieu bénisse Sa Parole pour votre âme, dit-il en serrant la main du jeune homme. Tâchez de vous mettre en règle. Quelle que soit votre difficulté ou votre épreuve, rappelez-vous que « rien n'est impossible à Dieu ».

  
 Le jeune homme saisit la main du colporteur, mais son visage ému prit à nouveau une expression d'angoisse qui hanta Jean Bonnet tout le reste de la journée. Quel était donc le chagrin caché qui semblait ronger le coeur du jeune voyageur ? 
 Lorsque le colporteur eut disparu, Charles Vallier s'étendit sur l'herbe et regarda le ciel bleu à travers les églantiers qui l'ombrageaient. Ses pensées étaient amères.
 « Tâchez de vous mettre en règle, répéta-t-il avec un rire sec. Comment donc ? Ces usuriers me serrent de près, et je ne puis demander à Dieu de m'aider quand je pense à... »
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    Et pourquoi ne pas vous mettre en règle ? demanda tranquillement le colporteur.
  

  


  Et, sans terminer sa phrase, il enfouit son visage dans ses mains et se prit à pleurer.
 Charles, qui n'avait que vingt-quatre ans, était caissier dans une banque. Il était marié et père d'une petite fille. Sa femme bien-aimée avait été gravement malade, et les dépenses encourues alors avaient lourdement grevé son salaire. Mais il y avait plus. Il avait spéculé et perdu toutes ses petites économies, confiées à un soi-disant « ami ». Durant la maladie de sa femme, il avait dû recourir à des usuriers.

  
 Mais le jeune homme avait perdu des choses plus précieuses encore que l'argent. Depuis quelque temps, sa foi et son sens d'honneur et d'intégrité étaient en train de faire naufrage. Il n'avait pas su résister aux moqueries de l'ami déjà mentionné, qui professait ne croire à rien ; notre pauvre Charles était comme une barque désemparée, sans boussole ni rames, que la tempête aurait poussée au large et qui, d'un instant à l'autre, pouvait disparaître sous la vague cruelle.

  
 Il regrettait amèrement d'avoir touché à la littérature athéiste que lui envoyait son tentateur. Il s'était cru fermement fondé dans ses croyances, hélas ! bien superficielles. « Ces livres ne sauraient me nuire », s'était-il dit. Mais, comme tous ceux qui se confient en eux-mêmes et non au Sauveur, il était devenu la proie de l'incrédulité. Et au moment où nous le voyons verser des larmes amères, il réalise combien grande, est la puissance de Satan. «Rien n'est impossible à Dieu», avait dit Daniel Bonnet. Mais, si Charles a eu le coeur touché pendant quelques instants, il n'a plus maintenant l'intention de chercher Dieu. Il continuera à agir par lui-même ; comme auparavant, il « empruntera » un peu d'argent à ses chefs. Il ne risque guère d'être découvert pour le moment ; et il pourra sans doute rembourser les fonds prélevés, avant que les banquiers constatent la disparition des coupons reçus. Alors tout ira bien, et jamais plus il ne recourra à des moyens semblables.
 Ayant pris cette résolution, il se leva pour poursuivre sa route.


  


  
    

  

  
    Daniel à la banque

  


  


  Sous un soleil brûlant, notre colporteur chargé de ses livres traversa plusieurs champs, en suivant un sentier qui conduisait directement à une ferme bâtie dans un pli de terrain. Il y avait déjà été bien des fois et se demandait comment il allait être reçu ; jusqu'ici en effet, ses visites avaient toujours été très désagréables. Déjà il aperçoit les cheminées de la vieille demeure et il sait qu'on le voit descendre le sentier raide qui conduit au portail. Est-ce avec hostilité ou avec bienveillance ? Mais qu'importe après tout !



  À peine a-t-il mis la main sur la sonnette que la porte s'ouvre violemment, comme poussée en dedans par un vent d'orage (et pourtant pas une feuille ne remue).
 Il est face à face avec une maîtresse de maison irritée.
 - Comment ! c'est encore vous ? s'écrie-t-elle.

  
 Les poings sur les hanches, elle défend l'entrée de sa demeure, comme si le courtois Daniel Bonnet pensait à y pénétrer par force.
 - Oui, c'est moi qui viens vous offrir une fois de plus la Parole de Dieu, la bonne nouvelle de l'amour du Sauveur, répond calmement le colporteur. J'ai peut-être des livres que les enfants aimeraient.
 - Mes enfants ne toucheront pas vos livres, soyez-en sûr.

  
 Et elle va refermer la porte lorsque Daniel lui tend un traité qu'elle accepte, tandis qu'elle écoute comme malgré elle ce solennel avertissement : « Vous êtes responsable envers Dieu des enfants qu'Il vous a confiés. Même si vous choisissez de vivre sans Christ, avez-vous le droit de les maintenir dans les ténèbres?»

  
 Cette question paraît l'impressionner quelque peu, mais, l'instant d'après, on entend des pas sur les dalles du corridor, et, la poussant de côté, son mari, car c'est lui, dit au colporteur :
 - Mêlez-vous de vos affaires et filez d'ici
 - Je vais partir, Monsieur. Mais c'est bien de mes affaires que je me mêle, je fais le travail qui m'incombe. Le Seigneur m'a envoyé vers vous avec ce message avant qu'Il vienne Lui-même vous visiter : « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle ; celui qui ne croit pas au Fils ne verra point la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui ». Ne pensez-vous pas, qu'il serait sage d'accepter Christ ?

  
 Le fermier le regarda un instant, puis il poussa résolument la porte.
 Daniel s'éloigna. Il était bien triste, non pas parce que la porte s'était fermée sur lui, mais parce que ces pauvres gens persistaient à fermer leur coeur au Sauveur.
 Mais ni échec ni mépris ne pouvaient l'arrêter. Si ces personnes ne voulaient pas l'écouter, d'autres le feraient. En tout cas, il était pêcheur d'hommes et il continuerait son travail. Sa mission devait être accomplie fidèlement « au milieu de la mauvaise et de la bonne réputation ».
 Il se rendit à un village voisin, où il passa la soirée et obtint de bons résultats.

  
 Comme je l'ai dit, Daniel Bonnet avait parcouru assez récemment les rues de la grande ville avec ses livres. Peut-être devrais-je expliquer pourquoi il arpentait maintenant les villages et les fermes solitaires, si distants de la vaste métropole. 

  
 Plusieurs amis qui connaissaient la joie du salut avaient réuni les fonds nécessaires pour envoyer l'Évangile à ces localités, si plaisantes au regard, mais si négligées au point de vue spirituel. Et c'est notre ami qui avait été choisi pour aller de porte en porte proclamer la joyeuse nouvelle, soit de vive voix, soit par sa littérature. C'est ainsi qu'il fut appelé à vivre quelque temps au village de Belormeau.

  
 Belormeau était un centre duquel il pouvait atteindre beaucoup de fermes isolées, soit à pied, soit à bicyclette, le premier mode de transport étant souvent plus indiqué à cause des nombreuses barrières à franchir et les raccourcis à travers champs. Mais ses amis ayant fait réparer sa bicyclette, il l'employait souvent pour les chemins raboteux.
 Ce matin-ci, tout en remplissant sa sacoche, il pensait au jeune homme qu'il avait rencontré peu de jours auparavant et se demandait s'il aurait jamais l'occasion de le revoir.

  
 Il avait dit habiter Réaubec, et comme le colporteur devait s'y rendre tout de suite pour affaires, il décida de faire de son mieux pour découvrir Charles Vallier. Mais il voulait d'abord visiter le village situé entre Belormeau et Réaubec ; il ne tarda donc pas à parcourir à bicyclette les chemins ensoleillés.
 Près du village, il rencontra un vieillard. Sa marche incertaine et la bouteille qui sortait de sa poche proclamaient clairement le buveur.
 Daniel descendit de sa bicyclette, pour lui parler. En entendant un bruit de pas, le malheureux leva ses yeux chassieux et sembla reconnaître le voyageur qu'il avait déjà rencontré plusieurs fois.
 - Eh, bonjour, M'sieur; vous voilà encore par ici ? salua-t-il.
 - Oui, et j'en suis heureux. Comment allez-vous, M. Brun ? 
 - Comme ça, comme ça, répondit-il en tremblotant.
 - Vous êtes toujours esclave de ceci, dit Daniel en touchant la bouteille révélatrice.
 - Oh ! pas toujours. Il y a trois semaines, je ne buvais pas une goutte d'alcool.
 - Hélas ! vous essayez de lutter avec vos propres armes, M. Brun.
 - Peut-être bien. Mais je dois partir ; j'ai un tas de pierres à casser ; vous comprendrez bien que je ne puis pas perdre mon temps.

  
 Daniel plaça en souriant un traité à côté de la bouteille.
 - Prenez ceci, cher ami. Et, tandis que vous casserez vos pierres, demandez au Sauveur de briser votre coeur endurci, afin qu'Il puisse ensuite vous bénir.

  
 Ils se séparèrent, Daniel poussant sa bicyclette, et le vieux bonhomme s'acheminant tout chancelant vers son tas de pierres à une petite distance, tout en se félicitant d'avoir une fois de plus échappé aux sermons de l'ennuyeux colporteur. Mais, de toute la journée, il ne put oublier les paroles de Daniel ; oui, il avait vraiment le coeur dur.

  
 Tandis qu'il dînait, il lut le traité. C'était clair et bref : d'abord le besoin du pécheur de se tourner vers Christ, puis une description du bonheur éternel pour toute âme sauvée.
 « C'est quand même drôle de préférer cette bouteille et tout le reste, murmura-t-il. Un seul coup de mon marteau, et je n'en toucherais plus une goutte aujourd'hui ».
 Il mit la main sur le long manche de l'outil et le souleva à moitié. Fallait-il ? Ne serait-il pas maître de sa passion ? Mais le marteau retomba sur l'herbe. Le mal l'avait de nouveau vaincu. Pourtant, les paroles de Daniel le hantèrent. Chaque fois qu'il maniait une pierre spécialement dure, il pensait à son mauvais coeur, et une faible prière silencieuse montait vers le Dieu que Daniel connaissait si bien.
 Pendant ce temps, ce dernier parcourait le petit hameau.

  
 C'était un coin si isolé que sa visite fit sensation. Daniel offrit un traité gaîment illustré à un tout petit enfant assis à la porte d'une maisonnette, le doigt dans, la bouche. Aussitôt, il se vit entouré d'une troupe de bambins criant : « Moi aussi ; moi aussi ». Après avoir été satisfaits, tous partirent en courant, pour « montrer à maman ».
 Quelques logis restèrent clos, en dépit de certains bruits qui trahissaient la présence de leurs occupants. Mais Daniel ne quitta pas ces demeures sans laisser sous la porte ou dans la boîte aux lettres, quelque message écrit.

  
 Il était en train de parler sérieusement à une femme lorsque sa fille parut tout à coup.
 - Quelles bêtises racontez-vous là ? s'écria-t-elle. Il n'y a ni Dieu, ni résurrection. Pourquoi écoutes-tu cet homme, maman ?
 - Allons, Suzanne, ne viens pas tout gâter. Ce que tu as appris en ville ne t'a guère fait de bien. Moi je veux entendre ce que ce Monsieur pense. S'il n'y a ni Dieu ni résurrection, à quoi bon la vie ? J'espère qu'il a mieux à m'offrir. Prenez place sur ce banc, Monsieur, voulez-vous ? Si ma fille ne veut pas entendre, elle n'a qu'à partir.

  
 Mais Suzanne préféra rester, et ce fut à elle que Daniel s'adressa :
 - Vous dites qu'il n'y a point de Dieu. Comment expliquez-vous donc la beauté du monde où nous vivons ? Voyez ces bois, ces collines et ces prairies ; levez les yeux vers le ciel bleu inondé de la lumière du soleil !
 - Oh ! c'est venu comme ça, répondit-elle. 
 - Croyez-vous ? demanda Daniel. Moi, je lis dans ce livre - et il montra la Bible qu'il tenait ouverte : « Au commencement Dieu créa les cieux et la terre ». J'y lis encore que, lorsque la création fut terminée, « Dieu vit ce qu'Il avait fait ; et voici, cela était très bon. Ainsi furent achevés la terre et les cieux, et toute leur armée ». Il n'y a rien là qui suggère l'idée d'un monde venu simplement par hasard ; disons plutôt avec révérence que ce monde a été créé simplement par le commandement de Dieu.

  
 Suzanne paraissait un peu mal à l'aise ; elle répéta cependant obstinément
 - Mais après tout, ce n'est que la Bible qui dit cela.
 - Que la Bible ! en effet. Que la Bible ! Ce n'est que la Parole de Dieu qui demeure éternellement. Voici ce que ce livre dit de vous, chère amie ; et Daniel indiqua du doigt le premier verset du Psaume LIII : « L'insensé dit en son coeur : Il n'y a point de Dieu ».

  
 Puis le colporteur lut ces paroles dans la IIe Épître de Pierre : « Ils veulent ignorer, en effet, que des cieux existèrent autrefois par la Parole de Dieu, de même qu'une terre tirée de l'eau et formée au moyen de l'eau, et que par ces choses le monde d'alors périt, submergé par l'eau, tandis que, par la même Parole, les cieux et la terre d'à présent sont gardés et réservés pour le feu, pour le jour du jugement et de la ruine des hommes impies ».

  
 Et il ajouta sérieusement
 - Où serez-vous en ce jour, Suzanne ?

  
 La jeune fille le fixa pendant un instant, puis se couvrant la figure de son tablier, elle s'écria
 - Je ne veux plus vous écouter.

  
 Se tournant vers la mère, il remarqua l'anxiété que trahissait son visage et pria intérieurement que « la connaissance de la gloire de Dieu sur la face de Christ » vînt illuminer ce coeur.
 - Vous n'avez pas à craindre ce jour si vous croyez en Christ. Il a dit Lui-même : « En vérité, en vérité, je vous le dis : celui qui écoute ma parole et qui croit à Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient point en jugement, mais il est passé de la mort à la vie ».
 - Quelles bonnes paroles, s'écria-t-elle. Avez-vous ce texte à vendre ? J'aimerais le suspendre dans ma chambre.

  
 Le colporteur ayant pu la satisfaire, la femme prit un petit livre rouge intitulé : « Testament souligné ».
 - C'est juste ce qu'il vous faut, dit Daniel.
 - Je le prendrai, dit-elle. Je payerais bien cent fois plus pour trouver la paix.
 - Voyez ce qui est écrit sur la première page :
 « Les deux cents passages soulignés dans ce Nouveau Testament serviront, avec l'aide du Saint-Esprit, à montrer le chemin du Salut, par notre Seigneur Jésus-Christ ».
 - Recherchez l'aide du Saint-Esprit. Il vous conduira dans toute la Vérité.

  
 Elle le remercia, tandis que le fidèle serviteur de Dieu s'apprêtait à poursuivre sa course avec le sentiment d'avoir fait son possible auprès de ces deux femmes.

  
 Reprenant sa bicyclette, il ne tarda pas à arriver à Réaubec. Il se rendit tout d'abord au marché, pour s'y occuper de son banc, puis à la plus importante des deux banques de la ville, où la première personne qu'il aperçut fut Charles Vallier.
 Ce dernier reconnut tout de suite le voyageur rencontré dans les champs et s'avança pour lui répondre. Lorsque la partie « affaire » fut conclue, Daniel dit tout doucement au caissier 
 - J'ai beaucoup pensé à vous, et je désirais vous revoir.
 - C'est bien aimable à vous, Monsieur, dit Charles, touché de la sincérité évidente de son nouvel ami. Ma femme serait heureuse de votre visite.

  
 Et, écrivant rapidement son adresse, il la remit à Daniel qui, le voyant très affairé, prit congé de lui. Mais il était amplement satisfait. Il ne fut pas long à découvrir la petite demeure. Mme Vallier vint ouvrir elle-même la porte, et dès qu'elle apprit que le visiteur était envoyé par son mari, elle le pria aimablement d'entrer.
 - Il m'a raconté votre entretien avec lui, dit-elle. Il était ravi d'avoir eu de la compagnie pour son repas, et il a été très frappé de ce, que vous lui avez lu. A son retour, nous avons marqué les versets.

  
 Daniel observa avec grand intérêt la petite femme délicate et se demanda si elle savait ce qui empêchait son mari de venir au Sauveur.
 - Puis-je savoir si vous connaissez le Seigneur Jésus.? demanda-t-il avec douceur.

  
 Ses yeux se mouillèrent de larmes, et elle répondit
 - Oh ! oui, j'ai été sauvée, étant encore jeune fille. Mais j'étais une brebis faible et errante ; la maladie m'a ramenée à Christ. J'ai épousé Charles en sachant fort bien qu'il n'était pas chrétien, et j'ai eu à souffrir de ma désobéissance. Il ne veut pas que je lui parle de son état spirituel. D'après ce qu'il m'a rapporté, de votre entretien, il semble vous avoir écouté, chose extraordinaire de sa part. J'en remercie Dieu.
 - C'est beaucoup qu'il m'ait invité à son foyer, dit Daniel, et si vous le voulez bien, je continuerai mes visites, car je viens toutes les semaines au marché de Réaubec.
 - Quel bonheur ! Passez donc ici chaque fois que vous le pourrez. Peut-être nos efforts réunis amèneront-ils Charles au Sauveur. 

  
 Ce disant, elle appela sa petite bonne et se mit à préparer le goûter pour son visiteur qui avait encore une longue course en perspective. À son départ, il fut entendu qu'il reviendrait aussi souvent que possible.
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    Il se rendit à la plus importante des deux banques de la ville,
  

  
    où la première personne qu'il aperçut fut Charles Vallier.
  

  


  Quand le mari rentra chez lui, Constance lui fit une description animée de l'entrevue, et Charles se félicita d'avoir vu le brave colporteur à la banque, puisqu'il avait ainsi procuré un si grand plaisir à sa petite femme. Quant a lui, pour le moment, il éviterait le plus possible toute rencontre avec Daniel. Il avait réussi une fois de plus à réduire les usuriers au silence en puisant dans la caisse (en « empruntant », comme il l'appelait) et cherchait à endormir sa conscience. 

  
 Son chef était absent, ce qui facilitait les opérations frauduleuses. Il pourrait probablement tout arranger avant son retour.
 Entre temps, il était heureux que Constance ait fait la connaissance d'un homme comme Daniel. Elle serait sans doute réjouie par ses visites et remarquerait d'autant moins sa propre dépression et son agitation.

  
 Mais, sur ce dernier point, il se trompait. Constance était observatrice, et elle s'aperçut que le regard de son mari, autrefois si franc et si prêt à répondre au sien, avait quelque chose de furtif ; il évitait de rencontrer ses yeux aimants. Elle devint de plus en plus triste et, n'eussent été les entretiens réconfortants avec Daniel, elle serait peut-être tombée malade. Mais elle fut encouragée à prier pour celui qui ne voulait pas regarder vers Dieu ; elle arriva même souvent à lui faire lire les brochures de Daniel, au lieu des journaux spirites qu'il aimait à étudier. Du reste, il fut impossible à Charles d'éviter tout contact avec Daniel (peut-être sa femme préparait-elle un peu ces rencontres). Or, plus il voyait et entendait son nouvel ami, plus il soupirait après le jour où tous ses détournements seraient remboursés et où il vivrait en honnête homme.


  
    Une âme gagnée au Sauveur

  


  


  Peu après son retour à Belormeau, Daniel fit une visite à une brave femme qui était chrétienne depuis bien des années et qui lui achetait souvent quelque chose. Elle était cuisinière et femme de charge dans un château, situé sur une colline près du village. Son nom était Mme Armand. 
 Ce fut elle qui vint lui ouvrir la porte lors de sa visite, et son sourire exprimait une cordiale bienvenue.
 - Entrez, M. Bonnet, dit-elle. J'ai appris que vous étiez dans ces parages et je vous attendais. Je suis justement en train de goûter. Ma maîtresse sera heureuse que je vous aie offert une tasse de thé.

  
 Elle conduisit Daniel dans sa confortable petite salle à manger et le déchargea elle-même de son fardeau, puis, ayant placé devant lui une tasse de thé, elle ouvrit la sacoche.
 - Comment va votre femme ? demanda-t-elle tout en examinant les livres. Elle n'était pas très bien lors de votre dernière tournée.
 - Merci, Madame, elle, va mieux, mais cela laisse encore bien à désirer. Elle me dit parfois en riant : « Nous devenons vieux, et chaque soir un nouveau pas me rapproche du Père », à quoi j'ajoute, quand j'ai appris quelques conversions : « Plusieurs âmes sauvées - Son retour approche ».
 - C'est une pensée inspiratrice, répondit Madame Armand. « Toute âme convertie nous rapproche du jour où nous serons enlevés auprès du Seigneur ».
 - Cette pensée m'a souvent aidé à franchir bien des kilomètres, à supporter nombre de rebuffades et de découragements, dit Daniel. Le jour du couronnement approche.
 - Alors nous devons gagner des âmes aussi vite que possible, fut la réponse. J'aimerais avoir ce livre, poursuivit Madame Armand, et elle mit sur la table un volume joliment relié en rouge, intitulé : « Voyez quel amour... »
 - Oui, c'est attrayant. Mettez-le en vue quelque part ; il se trouvera sûrement quelqu'un pour le lire.

  
 Madame Armand sourit. Elle avait une vieille habitude de laisser les livres achetés un peu de droite et de gauche, dans l'espoir que d'autres domestiques les remarqueraient et seraient bénis par leur lecture. 
 - Vous souvenez-vous d'Amélie ? demanda-t-elle. La dernière fois que vous êtes venu, vous lui avez dit nettement votre pensée sur les insipides petites nouvelles qu'elle aimait à lire.
 - Oui ; je crois même l'avoir fâchée.
 - C'est vrai, mais elle se calma peu après ; elle se mit à lire mes livres, et, un beau jour, jeta tous ses romans dans le feu de la cuisine.
 - Est-elle ici aujourd'hui ?
 - Non, elle est partie il y a deux mois pour épouser un brave jeune homme qui travaille dans une fabrique d'automobiles. Elle m'a dit combien elle regrettait d'avoir été si impolie envers vous.
 - Oh ! cela ne fait rien : « Si vous êtes outragés pour le nom de Christ, vous êtes heureux ». Quand vous la verrez, dites-lui quelle joie m'a causé ce changement.
 - Et pourquoi ne pas lui écrire vous-même ? Cela lui ferait si plaisir. Je vais vous donner son adresse.

  
 Ayant soigneusement placé l'adresse dans son portefeuille, Daniel prit congé de Madame Armand et retourna à son travail, rafraîchi de corps et d'esprit.
 La cuisinière examina alors ses emplettes, surtout le volume intitulé: « Voyez quel amour... » Au bout de quelques instants, elle le posa bien en vue sur sa petite table, et, bien qu'elle attendît sa maîtresse d'un moment à l'autre pour parler avec elle de provisions de ménage, elle se rendit au jardin pour y couper un chou.
 Ou le chou était bien dur, ou le couteau était émoussé ; toujours est-il que l'opération fut assez longue.
 Madame Néville vint à l'heure habituelle et, ne trouvant personne là, elle s'approcha de la fenêtre, car elle savait que la cuisinière ne tarderait pas à paraître. 
 De fait, au delà du parterre fleuri et du verger, elle pouvait distinguer Madame Armand coupant son chou.
 Puis elle se dirigea vers la table, et ses yeux tombèrent sur le petit livre joliment relié ; elle le prit et se mit à le feuilleter.

  
 Quand Madame Armand rentra un peu à la hâte, sa maîtresse lui demanda en souriant d'où venait ce livre.
 - Je l'ai acheté à M. Bonnet, le colporteur. Je lui ai aussi offert une tasse de thé, car j'étais en train de goûter ; et j'étais sûre que vous approuveriez la chose.
 - Certainement, Madame Armand. Il doit toujours être reçu ici avec hospitalité. Me prêtez-vous ce livre ?
 - Bien sûr, Madame, avec grand plaisir, fut la joyeuse réponse.

  
 Et tandis que les deux femmes parlaient ménage, l'une d'elles remerciait Dieu en son coeur d'avoir si vite exaucé la prière formulée dans le jardin potager.
 Le jour suivant, elle examina plus d'une fois sa maîtresse avec curiosité.
 Il y avait un changement dans ce beau visage. Un nuage était venu voiler ces traits d'habitude si impassibles, et la cuisinière s'en réjouit, surtout lorsqu'elle vit dans la chambre de Madame Néville une vieille Bible posée à côté du nouveau livre.

  
 Madame Néville passait en effet par une crise morale. Pour la première fois, elle comprenait qu'elle était une pauvre pécheresse perdue, car, jusqu'alors, elle s'était bercée d'une fausse sécurité.

  
 N'était-elle pas membre de l'Eglise, communiant régulièrement ? Et pourtant elle ne savait rien de la foi qui sauve. Sa présence au culte et à la sainte Cène, ses dons généreux, tout cela ne pouvait racheter son âme. C'était une pensée bouleversante. Depuis tant d'années, elle s'était contentée de sa tranquille vie religieuse, ne doutant pas un instant que le ciel ne soit ouvert à tous les honnêtes gens. Mais voilà que sa Bible, lue sous l'influence du Saint-Esprit, lui démontrait qu'il n'entrerait au ciel que des pécheurs sauvés par grâce.

  
 Quelle grâce ! Quel amour ! « Et cet amour consiste non point en ce que nous avons aimé Dieu, mais en ce qu'Il nous a aimés et a envoyé Son Fils comme victime expiatoire pour nos péchés ».

  
 Pas à pas, Madame Néville descendit du piédestal de sa propre justice et humblement, sincèrement, s'approcha du Sauveur comme une pécheresse ; et elle trouva la paix de Dieu qu'aucune de ses formes de religion n'avait jamais pu lui procurer.

  
 Alors Madame Armand aperçut sur le visage de sa maîtresse le reflet de cette joie intérieure et céleste qui vient remplir l'âme réconciliée avec Dieu.
 - Prêtez ce livre à d'autres, dit-elle en le rendant à la cuisinière. Il est excellent et m'a été en bénédiction. Maintenant je connais l'amour de Dieu ; je sais qu'Il a donné Son Fils qui est mort pour moi. J'aimerais voir le colporteur lorsqu'il passera.

  
 Nul besoin de dire que Madame Armand vaqua à ses occupations avec un sourire sur les lèvres et un coeur rempli de gratitude.


  



  


  
    Daniel visite un café

  


  


  Daniel continue son oeuvre d'évangéliste à travers la campagne. De temps à autre il apprend avec joie que la semence jetée au cours des deux dernières années a porté des fruits. Et cette nouvelle agit sur lui comme un cordial, le fortifiant contre les rebuffades, la profonde indifférence, ou encore l'hostilité amère qu'il rencontre continuellement. 

  
 Passant un soir près d'un café, après une pénible journée, il aperçut une douzaine d'hommes buvant autour du comptoir.
 « Voici une porte ouverte, se dit-il. Profitons de l'occasion ! »
 - Eh ! l'ami, cria l'un des hommes à son entrée. On n'a pas besoin de Bibles ici.
 - Vraiment ? À mon avis, c'est ici qu'elles font grand besoin, répliqua Daniel en souriant à la compagnie.
 Quelques hommes rirent, mais d'autres s'irritèrent de cette intrusion et cherchèrent à le pousser dehors.
 Mais il résista, et l'un des buveurs s'écria :
 - Laissez-le faire. Nous lui poserons quelques questions. Venez par ici, s'il vous plaît.

  
 Et Daniel se trouva adossé à la plaque de marbre où s'alignaient verres et bouteilles et en face de ses bruyants auditeurs. Ils n'avaient pas l'air commode, mais le colporteur se sentait dans la main du Dieu qui sait tout ; il resta donc calme et les regarda tous sans sourciller.
 - Et maintenant vos questions ? commença-t-il.

  
 Un étrange silence fut la seule réponse.
 Les hommes se regardèrent quelques instants avec embarras, puis l'un d'eux parla :
 - Dis, Magnin ; c'est toi qui as proposé les questions ; donc à toi de commencer.

  
 Le camarade interpellé ne semblait pas ravi de l'honneur qui lui était fait ; s'étant gratté la tête, puis essuyé le front avec un mouchoir rouge, il demanda d'un ton de défiance:
 - Dites-moi donc tout d'abord à quoi sert la Bible?
 - Ah, dit Daniel, il faut du temps pour répondre à cette question-là, provoquant ainsi un murmure moqueur, car les buveurs croyaient déjà lui avoir fermé la bouche.

  
 Puis, saisi d'une sainte ferveur, il s'écria : 
 - À quoi sert la Bible ? Elle me dit que je suis un pécheur perdu qui mérite la mort éternelle, et que je suis déjà condamné. Elle me dit comment être délivré, pardonné, sauvé, comment devenir un enfant de Dieu. Oh! mes amis, elle parle du Seigneur Jésus mourant pour vous - pour moi. - Oui, pour vous!

  
 Et dans son ardeur, il se tournait rapidement vers chacun de ses auditeurs ; pendant dix minutes au moins, il parla avec une ardente émotion, et les paroles sortaient de ses lèvres avec une force irrésistible.

  
 Sur un signe du cabaretier, le garçon souleva tout doucement la planche mobile du comptoir contre laquelle était adossé le colporteur. Entièrement absorbé par ses pressants appels, il tomba facilement dans la trappe qui lui était tendue. De grossiers éclats de rire secouant tous les hommes lui révélèrent tout à coup qu'il était enfermé derrière le comptoir.
 - Eh bien, puisque vous êtes pris, dit Magnin, vous allez nous payer une tournée.

  
 Et il fit signe au cabaretier de servir.
 Mais ce dernier fut arrêté par la main de Daniel.
 - Un instant, dit-il, et sa voix ferme fit impression sur l'homme. Puis il s'adressa de nouveau aux buveurs : Vous dites que je dois vous payer une tournée. Mais je n'ai pas tout à fait terminé. Avant que vous touchiez une autre goutte de cet alcool (dont vous n'avez déjà pris que trop), je veux vous dire deux ou trois choses sur le Livre des livres. Écoutez : Il y a un ciel et il y a aussi un enfer. Mais c'est du ciel que je désire parler. C'est un lieu béni où Dieu essuiera toutes larmes, où il n'y aura plus ni mort, ni chagrin, ni douleur. 
 « Ce sont des choses que l'oeil n'a point vues, que l'oreille n'a point entendues, et qui ne sont point montées au coeur de l'homme, des choses que Dieu a préparées pour ceux qui l'aiment ». 
 Ne désirez-vous pas partager ces joies ? N'avez-vous pas soif de ce bonheur ? 
 Le Seigneur Jésus a dit : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive ». Il dit encore « À celui qui a soif, je donnerai de la source de l'eau de la vie, gratuitement ». Vous vous attendez à ce que je vous offre de l'alcool ; non, mes amis, je ne vous offrirai que de l'eau de la vie : « Que celui qui veut prenne de l'eau de la vie. Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé. Celui qui croit au Fils a la vie éternelle ; celui qui ne croit pas au Fils ne verra point la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui ». Voulez-vous croire en Lui ? Le voulez-vous ?
 - Levez la planche ! qu'il sorte ! Assez de serinons comme ça !

  
 Telles furent les exclamations qui suivirent les paroles vibrantes de Daniel. Puis Magnin lui-même souleva la planche, et poussa doucement mais fermement le colporteur et ses livres dans la rue.
 Épuisé de fatigue, Daniel s'appuya un instant contre un vieux mur en face du bar, et il pria silencieusement.

  
 Comme il s'éloignait, il entendit un bruit de pas. Le nouveau venu était un vieillard qui avait entendu au bar les appels de Daniel. Les yeux pleins de larmes, il s'approcha timidement de ce dernier et lui dit tout bas :
 - Merci pour vos paroles de ce soir. Autrefois, j'avais fait profession de christianisme, mais cette maudite boisson m'a ruiné.
 - Rappelez-vous que rien n'est impossible à Dieu. Il peut et veut briser vos chaînes. Que votre christianisme ne soit plus une simple étiquette, mais une réalité ! Croyez au Seigneur Jésus. Il vous sauvera et vous gardera : « Il peut sauver parfaitement ceux qui s'approchent de Dieu par lui, étant toujours vivant pour intercéder en leur faveur ».

  
 Ils se séparèrent, mais Daniel apprit plus tard que cette soirée avait marqué une heure décisive dans la vie du vieillard. 
 Qui pourrait dire le résultat de cette visite au café ? Peut-être l'éternité réserve-t-elle une joyeuse surprise à celui qui sema si fidèlement la Parole de vie. Elle ne retourne jamais à Lui sans effet.
 Et ainsi l'été s'écoula.

  
 Nous ne pouvons raconter ici tous les travaux de Daniel, ses succès et ses insuccès ; du matin au soir, tantôt ici, tantôt là, il semait la semence incorruptible sans s'épargner la fatigue. Il lui arrivait rarement de récolter les fruits de ses efforts, mais il persévérait dans sa tâche, s'en remettant à son Maître pour les résultats.
 Il provoquait souvent une vive colère chez ceux auxquels il parlait du salut de leur âme, il essuyait bien des insultes pour son « impertinence » ou pour son « outrecuidance », comme on appelait cela.
 Les sarcasmes et les quolibets lui étaient prodigués chaque jour, et si la grâce de Dieu ne l'avait soutenu, il aurait souvent été tenté d'abandonner une tâche si ingrate. Mais le Seigneur l'assistait et le fortifiait ; Il fermait la gueule des lions comme Il l'avait fait pour Daniel.

  
 La lutte contre le mal était dure, mais il n'était pas seul. Il réalisait que son Maître était avec lui et s'occupait de lui.


  
    Daniel au marché

  


  


  Réaubec possédait une vaste halle, et le banc de Daniel Bonnet était bien placé. Les fermiers et leurs familles, de fait presque tous ceux qui passaient par là, jetaient généralement un coup d'oeil sur les brochures et les textes étalés avec ordre et goût. 
 Beaucoup d'entre eux connaissaient le colporteur par ses visites dans les villages, et il apprenait parfois que telle ou telle âme avait été bénie par son ministère.
 Notre ami est donc à son poste ce jour-là ; debout près de son banc, il parcourt du regard les longues rangées d'étalages remplissant la halle.

  
 Les acheteurs ne sont pas encore arrivés, mais le marché présente déjà une scène animée, car de nombreuses conversations s'échangent un peu partout au son agréable des tasses et des soucoupes annonçant le thé, toujours le bienvenu parmi ces gens matinaux. Ils en ont grand besoin. Quelques-uns ont fait une longue route après avoir travaillé dur pour préparer leurs marchandises, et ils ont une forte journée en perspective.

  
 Voici une fermière aux joues roses apportant une grande tasse de thé et un énorme morceau de gâteau :
 - Tenez, M. Bonnet, dit-elle, je n'accepte pas de refus. Vous avez fait une bonne roulée et la chaleur est intense.
 - Merci, Madame, je veux bien, car j'ai grand soif. Mes chers amis de Belormeau voulaient m'emballer du thé ce matin, mais je leur ai dit que j'en trouverais sur place. Au fait, je savais que vous penseriez à moi.
 - Oh ! vous avez bien fait, M. Bonnet. J'aurais été désappointée si vous aviez apporté votre thé. Déjeunez donc tandis que j'examine vos livres.

  
 Au bout de quelques minutes, il regarda le choix qu'avait fait la fermière.
 - « Précieuses Vérités », dit-il, mais vous l'avez acheté la semaine dernière ?
 - Oui, mais j'ai envoyé cet exemplaire-là à l'hôpital, à une vieille femme que je connais. Elle devait subir une sérieuse opération et n'était pas convertie. Je lui ai donc adressé ce livre « de la part d'une amie inconnue ». Elle ne sait pas lire, mais des visiteurs le lui ont lu et elle a compris qu'elle pouvait être sauvée simplement par la foi en Jésus-Christ. Maintenant elle a la paix, Dieu soit loué ! Je garderai ce nouvel exemplaire pour quelque autre occasion.

  
 - Le Seigneur se souviendra de votre labeur d'amour, Madame, dit Daniel en lui tendant ses livres soigneusement enveloppés.

  
 Une larme brilla à sa paupière:
 - J'aime travailler pour Lui, dit-elle. Pensez à ce que nous Lui devons ! Mais il faut que j'aille. Le fermier Gay vous apportera une tasse de thé pour dîner; cela ira bien avec vos sandwichs. Il m'a prié de vous le dire.

  
 Peu après, le marché battait son plein.
 Ce jour fut semblable à bien d'autres que Daniel avait passé dans la halle. Il eut beaucoup de clients, mais bon nombre de gens ne vinrent que par pure curiosité et pour passer le temps. Il eut pour tous une parole aimable et saisit plus d'une occasion de prêcher l'Évangile à des auditeurs parfois attentifs, parfois indifférents.

  
 Voici venir, entre autres, un bel homme à l'air plein de santé :
 - Bonjour, M. Bonnet. J'aimerais une Bible pour ma femme. La sienne est usée. Elle est chrétienne, et j'aimerais l'encourager.
 - Êtes-vous aussi chrétien, Monsieur ? demanda Daniel en plaçant un choix de Bibles devant son client.
 - Non, je ne crois pas.
 - Et pourquoi pas ? Sûrement, ce serait pour votre femme le meilleur des encouragements. Elle doit souffrir de vous savoir inconverti. « Cherchez l'Éternel pendant qu'il se trouve ». Ne serait-ce pas terrible d'être séparé d'elle pour l'éternité ?

  
 L'homme regarda Daniel ; cette simple parole l'avait touché au coeur.
 - J'achèterai aussi une Bible pour moi, dit-il, et il partit l'air sérieux. 

  
 Peu après parut une dame qui demanda à examiner les livres. Daniel servit un ou deux clients, tandis qu'elle était là, et il fut surpris de la voir parcourir minutieusement un volume intitulé: « La Bible est-elle la Parole de Dieu ou celle de l'homme ? »
 Lorsqu'elle se décida à l'acheter, Daniel lui demanda si elle doutait que la Bible fût inspirée.
 - Non, dit-elle tristement, c'est pour mon mari que je prends ce livre. Il dénigre la Bible et j'espère que ceci lui fera du bien.
 - Je l'espère aussi, répondit Daniel avec sympathie. Et j'aimerais bien connaître. un jour le résultat de cette lecture, si vous le voulez bien ?
 - Je vous promets de vous en informer, dit la pauvre femme. Cela me fait mal de l'entendre critiquer la Bible. Tout serait si différent s'il voulait croire...

  
 Ce même jour, Daniel apprit une bonne nouvelle. Un homme qui avait acheté du beurre et des oeufs, vint le trouver :
 - Vous étiez ici l'été dernier. Vous souvenez-vous de moi ?
 - Mais oui, vous veniez souvent faire une causette les jours de marché; une fois, vous avez acheté: « Grâce et Vérité ». Ce livre vous a-t-il aidé ?
 - Beaucoup. Il m'a révélé l'état de mon âme. Jusqu'ici, j'avais essayé d'établir ma propre justice, mais j'ai dû reconnaître que mon coeur était «tortueux par-dessus tout et méchant». Maintenant, Jésus seul est ma justice ; je n'en ai point d'autre. Je suis heureux d'avoir acheté ce livre.

  
 Ce simple témoignage causa une grande joie à notre ami.
 Vers le soir, plusieurs jeunes gens folâtrant sur la place s'approchèrent du banc de Daniel.
 - Voici des Bibles, dit l'un d'eux. Vous en avez grand besoin, chacun de vous. 
 - Et vous, jeune homme ? demanda Daniel en souriant, n'en avez-vous pas besoin ?

  
 L'adolescent, car il n'avait guère que dix-huit ans, ne répondit rien, mais l'un de ses camarades déclara :
 - René est le pire de notre bande. Si vous êtes d'accord, nous allons nous cotiser pour lui acheter une Bible. Passons un chapeau !
 - Je conseille cet achat pour chacun de vous, mais vous auriez peut-être de la peine à faire cette dépense. Quand j'avais votre âge, je me rappelle avoir mis longtemps à économiser deux francs cinquante pour m'acheter un livre.
 - Était-ce une Bible ? demanda l'un d'eux.
 - Non ; ma mère m'en avait donné une lorsque je quittai la maison pour aller travailler dans la mécanique. Le livre en question aidait à étudier la Bible.
 - Tiens, quelle idée d'employer vos épargnes a un bouquin de ce genre ! Un livre traitant de la mécanique vous aurait été plus utile !
 - Non, je venais de me convertir, et je voulais apprendre à bien connaître la Bible pour pouvoir en parler.
 - Vous étiez un peu jeune pour prêcher, dit une voix moqueuse.
 - C'est vrai, mais j'étais si reconnaissant d'être sauvé, que je désirais vivement montrer aux autres le chemin du salut. C'est un de mes camarades, encore tout jeune, qui m'amena au Sauveur. Je me promenais un jour avec un ami, lorsque Maurice nous rejoignit sur sa bicyclette. Il sifflait et chantait si joyeusement que je lui dis : « Que t'est-il donc arrivé ce soir ? » Il me répondit : « J'ai donné mon coeur au Seigneur Jésus ; fais-le, Daniel, et toi aussi tu seras heureux ». Ces simples paroles me touchèrent et, ce même soir, dans une réunion d'évangélisation, j'acceptai le Seigneur Jésus-Christ comme mon Sauveur. Voici pourquoi j'essaie maintenant de vous parler de Son amour, un amour qui L'a fait descendre du ciel et mourir pour vous, oui, pour vous.

  
 Il s'arrêta un instant, et l'un des jeunes gens dit
 - Ne vous inquiétez pas de nous. Tout va bien !
 - Non, rien ne va bien, car, hors de Christ, vous êtes perdus. Mais vous pouvez être sauvés en cet instant si vous croyez au Sauveur. Vous pouvez connaître la joie, la paix et la sécurité éternelles. Et pourquoi pas ce soir ?
 - Pourquoi pas demain ? fit une voix railleuse.
 - Demain ne vous appartient pas. Peut-être tel d'entre vous sera-t-il mort. Notre vie est aussi éphémère que la flamme d'une bougie. Pensez à cela en vous couchant ce soir. En attendant, René, vous que vos amis appellent e le pire » de la bande (ce n'est pas moi qui le dis), voulez-vous accepter cette petite Bible ?

  
 Le jeune homme prit un peu honteusement le livre offert et s'éloigna en remerciant à voix basse. Puis Daniel donna un traité à chacun des jeunes hommes.
 L'un d'eux, le plus âgé et le mieux vêtu, revint en arrière après avoir fait quelques pas, et acheta une Bible.

  
 Jamais le colporteur ne connut le résultat de cette petite entrevue, mais un jour viendra où « l'oeuvre de chacun sera manifestée ».

  
 Travaillez et luttez, braves colporteurs ! Le temps est court. Prêchez la Parole en toute occasion, favorable ou non. Qu'importent les nuages ! Le soleil brillera à nouveau.


  



  


  


  
    Daniel au château

  


  


  Un jour de marché, tandis qu'il cherchait le livre que désirait une cliente, Daniel entendit malgré lui une conversation entre deux fermiers qui le laissa tout soucieux.
 - Il se passe quelque chose d'étrange à la Banque cantonale, dit l'un d'eux.
 - Rien de grave, j'espère ? s'enquit l'autre.
 - Non, une simple erreur au sujet d'un coupon, rectifiée une semaine après que je l'avais signalée. Mais un ami me dit que la même erreur s'est glissée dans son compte, il y a trois semaines. Cela donne à réfléchir !
 - Le directeur est absent, je crois ?
 - Oui ; il a été malade, mais j'apprends qu'il va bientôt revenir. Je n'en serai pas fâché.
 - Ah, je comprends. C'est un homme strict et honnête ; s'il se passe quelque chose de louche, il ne tardera pas à le découvrir.
 - Sûrement ; le personnel est un peu surchargé en ce moment. Venez donc prendre un verre à l'Auberge de l'Ours.

  
 Les fermiers partirent.
 Daniel continua à vendre toute la journée, mais ses pensées étaient ailleurs, car la banque en question était celle où Charles était employé. Une secrète anxiété le hantait, le faisait trembler pour le jeune homme. Qu'allait-il lui arriver ?
 Comme il rentrait chez lui à bicyclette par un chemin solitaire, pour laisser un livre dans une maisonnette, il aperçut soudainement celui qui occupait ses pensées.
 Il n'y avait pas à s'y tromper, Charles offrait le spectacle d'un homme dans une amère détresse. Daniel l'aperçut de loin. Assis sur une grosse pierre près d'une haie, il avait les coudes sur les genoux et le visage dans les mains ; son attitude ne fit que confirmer les craintes qui tourmentaient le colporteur.

  
 Que faire ? Passer tranquillement sans attirer son attention, ou descendre de bicyclette et essayer de le consoler ? S'arrêter, sûrement !

  
 Charles était dans une telle angoisse qu'il supporterait cette indiscrétion. Daniel fit donc vibrer la sonnette de sa machine. Le jeune homme leva les yeux, montrant un visage hagard qu'illumina pourtant un sourire triste.
 - Je pensais à vous, dit-il.

  
 Tout émotionné, Daniel sauta de sa bicyclette et se baissa un instant, soi-disant pour examiner l'un des caoutchoucs ; quand il fut plus calme, il s'approcha :
 - J'espère que c'étaient des pensées aimables, dit-il.
 - Je me rappelais la conversation que nous avons eue dans les champs, vous savez, sur l'héritage.
 - Je me la rappelle, dit Daniel en s'asseyant. Penseriez-vous à réclamer cet héritage ?
 - Impossible ! dit Charles avec énergie. Mais je me disais que tout serait si facile pour moi si je possédais les richesses terrestres. Le fait est que je suis dans un grand embarras financier. J'ai perdu de l'argent à une époque où j'avais besoin de toutes mes ressources. Alors j'ai dû emprunter à des usuriers, et ils n'ont pas tardé à me tourmenter. J'ai dû...

  
 Il s'arrêta court, comme s'il ne pouvait se résoudre à dire le reste.

  
 Daniel le questionna du regard avec sympathie.
 - Vous vous êtes approprié de l'argent de la banque ? demanda-t-il tout bas. 
 - Oui, et Charles enfouit de nouveau son visage dans ses mains, les épaules secouées par un sanglot mal réprimé.

  
 Puis bientôt, fortifié par la sympathie silencieuse de Daniel, il continua.
 - La chose va bientôt être découverte, et je ne puis pas encore rembourser l'argent. Il n'y a qu'une maigre chance de payer ces petits prélèvements : c'est de détourner un assez gros versement dû dans quelques jours. En employant cette somme, je pourrai peut-être arranger les choses jusqu'à ce que je puisse rendre l'argent. Dans quinze jours, mon salaire doit être augmenté, ce qui facilitera les choses ; mais je n'ai rien dit à Constance, et elle se demandera ce que j'ai fait du surplus que je dois recevoir.
 - Mais, M. Vallier, excusez mon franc-parler: cette grosse somme, elle ne vous appartient pas. Je vous en supplie, considérez le tort...
 - ... un tort qui sera bientôt réparé, dit le jeune homme. La cliente est une dame très riche, elle ne s'en apercevra pas pendant longtemps ; j'espère pouvoir remplacer l'argent avant qu'elle en sache rien.
 - Ceci n'empêche pas que vous vous appropriez ce qui ne vous appartient pas. C'est une chose dangereuse, déshonnête.
 - Dites seulement que c'est un vol, dit Charles avec amertume, car c'en est un, même si je peux rembourser. Il n'y a pas bien longtemps que j'aurais été horrifié à la pensée d'agir ainsi. Si, il y a trois ans, quelqu'un m'avait dit que, je descendrais si bas, je l'aurais souffleté. J'étais sérieux, honorable, droit ;je m'occupais d'oeuvres religieuses, et maintenant...
 - Votre maison était bâtie sur le sable, dit Daniel; alors, quand vint la tempête, elle fut démolie.
 - Oui. J'ai commencé à me ruiner moralement en lisant des livres anti-chrétiens et en écoutant des conversations du même genre. Ma vie est devenue comme une barque sans amarres, à la merci des flots de l'incrédulité. Dernièrement, j'ai goûté du spiritisme. Je voulais voir mon cher père, mort il y a des années, il m'aurait aidé de ses conseils.
 - Jamais ! jamais ! ceux qui s'occupent de spiritisme sont en abomination à l'Éternel. Vous ajoutez un péché à un autre.
 - Je sais, je sais ! Vous comprenez maintenant pourquoi je ne pouvais me mettre en règle. Il faut que je commette encore un péché. Après, je marcherai droit, je vous assure.
 - Et si la somme que vous attendez n'est pas versée ?

  
 Charles fit un signe de désespoir.
 - Alors il n'y aurait que la prison en perspective, répondit-il. Ce gros versement m'en préserverait pendant quelque temps au moins.
 - Le péché est le même, dit Daniel.
 - Il y a des circonstances atténuantes, et Madame Néville, la cliente... - Charles, se mordit les lèvres de dépit d'avoir prononcé ce nom, et continua rapidement, espérant que Daniel n'avait pas entendu : la cliente est si riche qu'elle n'en saura rien des mois durant.
 - Alors, vous persistez dans votre intention ? demanda le colporteur fixant ses regards sur la haie vis-à-vis, de peur que Charles ne lût sa pensée.
 - Oui, il le faut, déclara le jeune homme avec impétuosité. Puis il se leva et disparut rapidement.

  
 Tout pensif, Daniel se remit en route. Il s'agissait donc de Madame Néville, la maîtresse de Madame Armand. Il ne l'avait jamais vue, mais il avait appris par la cuisinière que cette dame était pieuse et avait bon coeur. Il se demandait donc s'il pouvait lui confier les difficultés de Charles sans nuire à personne, car il fallait à tout prix, lui semblait-il, préserver le jeune homme de la chute vers laquelle il courait. 

  
 Pourrait-il obtenir par Madame Armand l'entrevue désirée ? Il ne savait rien de l'intention exprimée par Madame Néville de faire sa connaissance, mais, avant de s'endormir ce soir-là, sa route était claire : visiter le château dès le lendemain.
 Aussi fut-il à peine surpris de trouver, à son lever, une lettre de Madame Armand le priant de lui apporter - et le plus vite serait le mieux - quelques « Testaments soulignés ».

  
 Il vit qu'il lui était facile de commencer sa tournée en passant au château et y arriva plutôt de bonne heure. En dépit de ce fait, Madame Armand insista pour qu'il entrât, ce qui était l'exaucement de sa prière.
 - Ma maîtresse désire vous voir. Elle m'a dit de ne pas manquer de l'avertir à votre première visite.

  
 Et un instant après, Daniel Bonnet était introduit dans un gentil petit salon où Madame Néville écrivait.
 - Voici le colporteur, Madame, annonça joyeusement Madame Armand. Et tandis que Madame Néville tendait la main à Daniel, la cuisinière se retirait avec un visage tout souriant.
 - Bonjour, Monsieur. Je suis bien aise de faire votre connaissance. J'aimerais vous dire... mais, prenez place, je vous en prie. J'aimerais vous dire que j'ai été richement bénie en lisant un de vos livres que m'avait prêté ma bonne cuisinière: « Voyez quel amour... »
 « Jusqu'alors je n'avais jamais compris l'amour de Dieu pour moi. Ce livre m'a poussée à étudier les Écritures, et j'ai vu qu'en dépit de mes formes religieuses, j'étais loin de Dieu. Maintenant je connais Son amour, je sais que mes péchés sont pardonnés selon les richesses de Sa grâce.

  
 Daniel fut si touché de cette confession que, pendant un instant, il ne trouva pas de voix ; il dit enfin joyeusement :
 - Ah, Madame, voici une bonne nouvelle qui m'est un grand encouragement au début de ma journée de travail. C'est fort bien de votre part de m'avoir fait venir à ce sujet.
 - Pas du tout. C'est une joie de confesser Son nom. Et maintenant, Monsieur Bonnet, bien que j'aie déjà questionné ma cuisinière, je désire être pleinement renseignée sur le colportage, sur ses buts, ses méthodes, ses moyens d'action, ses ressources. Dites-moi tout ce que vous en savez.

  
 Encouragé par un sourire engageant, Daniel donna rapidement un compte-rendu de l'oeuvre.
 - Notre premier but est de prêcher l'Évangile dans sa pureté, et de vendre des Bibles et des Nouveaux Testaments de porte en porte, dans les lieux les plus reculés. Nous visitons aussi les foires et les marchés, les cirques, les courses de chevaux, pour y prêcher et y vendre. Puis nous essayons de lutter contre la mauvaise littérature en vendant de bons ouvrages, des histoires saines et des biographies. Nous répandons beaucoup d'histoires intéressantes à bas prix. Elles dépeignent la vie telle qu'elle est et telle qu'elle devrait être, puis elles sont toutes pénétrées de l'Évangile. Beaucoup de personnes les lisent avec plaisir, tandis qu'elles ne voudraient pas regarder une Bible ou des livres tels que « Grâce et Vérité », « Voyez quel amour... », « Précieuses vérités ». 
 Mais souvent ces récits populaires préparent la voie pour d'autres livres et ont amené des conversions ; certaines vies ont été transformées par les vérités bibliques qu'ils illustrent. Alors on ne tarde pas à acheter la Bible ou le Nouveau Testament. Le « Testament souligné » est très utile, il ouvre la route pour l'achat de la Bible. Nous essayons toujours de vendre d'abord la Parole de Dieu ; si cela ne réussit pas, nous recommandons quelque autre livre.
 En voici assez sur nos objectifs et nos moyens d'action. Vous connaissez, je pense, nos méthodes. 
 Nous cherchons à rester en étroite communion avec le Seigneur, pour faire notre travail avec tact et pour ne pas céder au découragement. Quant aux moyens financiers, le Seigneur met au coeur de Ses enfants d'aider notre cause. La Société dépend entièrement des dons volontaires et des cotisations régulières. Parfois Dieu permet que les fonds soient bas, mais l'oeuvre continue en dépit des efforts de l'ennemi pour la paralyser.
 - Merci, dit-elle lorsque Daniel s'arrêta. Je veux coopérer à ce travail. Je suis assez riche, et depuis que je suis sauvée, j'ai grand désir de servir Christ. Dites-moi comment.

  
 Le colporteur se demanda s'il avait bien entendu. Cette offre était en effet grosse de magnifiques possibilités pour l'oeuvre qui lui était chère, et il eut comme une rapide vision d'un avenir encourageant et béni. Son visage trahit sa surprise et sa joie.

  
 Madame Néville rit en le regardant, puis elle dit
 - Je m'intéresse beaucoup à cette région, naturellement celle que vous avez parcourue ces dernières semaines. Vous pouvez compter sur moi de toutes manières. Je veux m'abonner à votre petit journal ; j'en prendrai trois exemplaires par mois. Mais je veux faire plus.
 - Vous avez de grands projets, Madame, dit Daniel en souriant. Avez-vous écrit à la direction de l'oeuvre ?
 - Non, dois-je le faire ?
 - Certainement. Nos directeurs seraient très encouragés d'apprendre l'existence d'une nouvelle amie.
 - Eh bien, j'écrirai aujourd'hui. Voulez-vous me montrer vos livres ?

  
 Madame Néville fit plusieurs achats et quelques commandes.
 Alors, Daniel prit son courage à deux mains et lui demanda :
 - Avant de partir, puis-je vous raconter une triste histoire ? Elle vous concerne et vous êtes la seule personne à laquelle je puisse la confier. Vous pouvez, si vous le voulez, empêcher la ruine morale d'un jeune homme.

  
 Madame Néville le regarda avec étonnement.
 - Ayez confiance en moi, Monsieur Bonnet, dit-elle. Même si je ne puis aider ce jeune homme, je serai discrète à son égard.

  
 Daniel raconta donc toutes les difficultés de Charles, sa chute et le plan qu'il formait de s'approprier la somme qu'elle allait verser à la banque.
 - J'irai le voir à Réaubec. Je puis facilement l'aider, Dieu merci. Seulement, il se demandera comment je suis au courant de son histoire. Me permettez-vous
 - Nommez-moi s'il le faut. L'essentiel c'est que ce pauvre jeune homme soit sauvé, répondit Daniel.

  
 En continuant ses visites, il pensait avec bonheur à Madame Néville et à l'exaucement que lui avait accordé le Seigneur, soit quant à l'oeuvre de colportage, soit quant au malheureux Charles. Il était aussi reconnaissant d'avoir eu en Madame Armand une si fidèle alliée.


  
    Daniel à la ferme

  


  


  En quittant le château, Daniel, avec le saint courage qui le caractérisait, se rendit en priant vers la ferme d'où il avait été renvoyé.
 Il retournait toujours dans les maisons où on l'avait mal reçu, essayant avec persévérance de gagner des âmes à Christ. Il descendit donc vers la ferme en question en se demandant si la porte allait s'ouvrir aussi violemment que la dernière fois. Mais, à sa grande surprise, le fermier lui-même apparut sur le seuil avec un sourire triste :
 - Je vous ai vu venir, dit-il. Entrez donc.

  
 Daniel suivit l'homme dans une cuisine à plafond bas, éclairée par des fenêtres enchâssées de plomb et pourvues d'un siège pris en retrait dans le mur.

  
 La femme du fermier était en train de faire son pain ; lorsqu'elle vit entrer Daniel, des larmes lui vinrent aux yeux.
 - Cela doit vous étonner, Monsieur, que nous ne vous montrions pas la porte comme nous l'avons toujours fait....
 - Eh oui, un peu. Mais ne parlons pas du passé. Je suis heureux que vous soyez mieux disposés à mon égard aujourd'hui, répondit Daniel.
 - Vous rappelez-vous nous avoir dit la dernière fois que Dieu nous visiterait ? interrompit le fermier. C'est arrivé. Il a repris l'une de nos filles. Vous venez chez des gens en deuil.

  
 Puis, l'émotion le gagnant, il tourna sur ses talons et regarda fixement par la fenêtre.
 Il y eut une minute de silence. Daniel était trop ému pour parler, et la pauvre femme continuait à pétrir sa pâte.
 - Et maintenant, reprit enfin le fermier, nous sommes prêts à vous écouter. Nous avons grand besoin de consolation.

  
 Après avoir adressé à Dieu une prière muette, Daniel parla avec amour de pardon et de paix en Christ. Il présenta l'Évangile d'une façon si simple et si attrayante que ces coeurs, ouverts par le Seigneur Lui-même, commencèrent à entrevoir le salut.

  
 Au bout de quelques semaines, le mari, la femme et la fille connaissaient la joie du Seigneur ; aujourd'hui, Daniel est toujours bien accueilli lorsqu'il se présente à la ferme. 
 « Ne nous lassons pas de faire le bien ; car nous moissonnerons au temps convenable, si nous ne nous relâchons pas ».

  
 Ce même jour, Daniel désirait visiter la maison où habitait Suzanne. La porte était ouverte, et, dès que la jeune fille vit le colporteur, elle disparut. Elle venait sans doute lui répondre. Mais, au moment où il approchait, la porte se ferma contre lui et la clef tourna dans la serrure.
 Daniel continua calmement sa route, comme s'il n'était pas conscient de cette conduite. Il connaissait assez la haine du grand ennemi des âmes pour comprendre qu'il ne lâcherait pas sa proie si facilement.

  
 Plus tard, la porte étant de nouveau ouverte, Daniel y frappa, et Suzanne parut immédiatement.
 - Eh bien ! fit-elle durement, que voulez-vous ? Vous avez pu attraper ma mère ; avec moi, il n'y a rien à faire !
 - Que voulez-vous dire, Suzanne ?
 - Je veux dire que maman pense maintenant comme vous. Elle dit qu'elle est sauvée. Mais vous ne m'aurez pas, moi!
 - Sauvée ? Dieu soit loué ! alors elle est très heureuse, sans doute ?
 - Oui ; elle est allée parler à une voisine.
 - De mieux en mieux. Suzanne, si je vous donne ce petit livre, « Précieuses Vérités », le lirez-vous ?

  
 Elle le prit avec hésitation, mais promit de le lire.
 Lorsque Daniel quitta la maison, il ne se doutait pas plus que la jeune fille de l'importance de sa visite.
 Revenant peu après (il se sentait contraint intérieurement de passer souvent), il eut la conviction qu'une transformation s'accomplissait dans ce coeur endurci.
 Mais ce fut long. La jeune fille avait proclamé si haut sa complète incrédulité, qu'il lui était difficile de reconnaître sa folie. Une fois pourtant, elle avait fait entrer le visiteur et s'était agenouillée pendant qu'il priait avec sa mère. De plus, elle avoua avoir lu le petit livre avec plaisir.
 Daniel continua donc à espérer de meilleures choses.


  


  
    . . . . . . . . . . . . . .
  

  


  Entre temps, Madame Néville tenait sa promesse de secourir Charles Vallier dans sa détresse.
 Se rendant un jour à la banque, elle trouva le caissier très affairé. Elle s'assit donc jusqu'à ce qu'il fût libre et ne put s'empêcher de remarquer les traits pâles et tirés du jeune homme. Elle avait également observé la rougeur qui avait envahi son visage à son entrée, puis l'expression de soulagement en apprenant que Madame Néville attendrait qu'il fût seul.
 « Pauvre jeune homme ! pensait-elle. Il a justement l'âge qu'avait mon fils unique lorsqu'il tomba en France, durant la guerre ; celui-ci est bien près de succomber dans la bataille de la vie, de se laisser vaincre par le péché qui souille et déshonore. Il faut l'aider. J'ai reçu gratuitement, ne devrais-je pas donner de même ? »

  
 Quand le caissier fut prêt, elle se leva et, s'approchant du guichet, plaça devant lui une feuille de papier :
 - Ne vous trahissez pas devant les autres, dit-elle. Lisez ceci tranquillement.

  
 Il obéit, et, sans l'avertissement donné, se serait certainement compromis. Le papier portait ces mots :
 « Je connais vos difficultés et vos intentions quant à mon prochain versement. Soyez sans crainte. Je veux vous aider. Venez chez moi ce soir à six heures».

  
 Un instant, il eut comme le vertige, mais il se reprit et, regardant franchement Madame Néville -
 - Merci, dit-il, je ne manquerai pas au rendez-vous.

  
 Entièrement rassurée et regardant Charles avec. un sourire maternel, elle reprit le papier et sortit. 
 Charles n'a jamais su comment il réussit à finir cette journée de travail.

  
 Au souper, sa femme le trouva étrangement silencieux, mais elle fut tranquillisée par la joie qui brillait dans son regard. Il lui dit qu'il devait se rendre le même soir chez Madame Néville et l'embrassa tendrement avant de partir - depuis des mois il n'avait pas été aussi affectueux.
 Lorsqu'elle fut seule, elle se demanda ce qui pouvait bien avoir ainsi transformé son mari.
 Charles était aussi surpris qu'elle. « Rien n'est impossible au Seigneur », se répétait-il en marchant.
 Daniel l'avait dit, et il semblait au caissier, qu'en dépit de sa conduite indigne, Dieu Lui-même se levait pour le secourir.
 Il était fermement résolu à tout confesser à Madame Néville avant qu'elle fît la moindre chose pour lui. Que penserait-elle de lui ? lui retirerait-elle son secours ? Peu importe ; la vérité avant tout !

  
 Cette longue promenade du soir jusqu'au château fit époque dans la vie de Charles. La générosité de Madame Néville lui avait parlé avec puissance de ce Dieu prompt à lui pardonner et à le recevoir. Elle avait illustré les paroles lues souvent dans son Testament souligné: « Lorsque nous étions encore sans force, Christ, au temps marqué, est mort pour des impies ».

  
 Madame Néville le reçut avec bonté, mais Charles refusa de s'asseoir avant d'avoir tout confessé. Il raconta sa triste histoire d'un bout à l'autre, en reconnaissant ses fautes ; il ne blâma personne que lui-même. Puis il parla aussi de la journée qui venait de s'écouler et du résultat que la visite de Madame Néville avait eu pour lui ; il la remercia cordialement de la grande bonté qu'elle lui avait témoignée malgré son indignité. 
 - Vous m'avez prêché le plus magnifique sermon que j'aie jamais entendu. Il m'a amené au Sauveur.
 - Oh, Dieu soit béni! dit-elle tout bas.

  
 Puis, prenant du papier et un crayon, elle fit asseoir le jeune homme.
 Elle fut bientôt au courant de la situation de Charles et lui remit de quoi liquider toutes ses dettes.
 - Vous ne me devez rien. Voulez-vous accepter ceci comme un don ?

  
 Charles fit un geste négatif.
 - Je ne puis y consentir. Si vous m'offrez cette somme comme un prêt, je serai des plus reconnaissants et je vous paierai par acomptes. Quant à votre bonté, rien ne peut la payer.

  
 Elle le regarda anxieusement.
 - Je maintiens mon offre. Peut-être changerez-vous d'idée. Vous désirez informer votre directeur de vos détournements, et cela pourrait entraîner...
 - Oui, je prévois les conséquences, mais je parlerai quand même. Je veux commencer cette merveilleuse vie nouvelle avec la conscience claire, même si je dois passer quelques mois en prison, ce qui est probable. La chose la plus, dure sera d'informer ma chère femme de tout cela ; elle n'a jamais soupçonné que je sois un homme déshonnête.
 - Non, répondit Madame Néville avec douceur, mais vous aurez aussi la joie de lui dire que vous êtes un homme nouveau en Jésus-Christ. Quelle reconnaissance sera la sienne !
 - Oui, balbutia Charles, je crois que cela compensera presque le déshonneur qui pourrait rejaillir sur elle, car elle a soupiré après le salut de mon âme. Et, Madame, je vous en prie, ne me jugez pas ingrat parce que je refuse votre don. Je crois que Dieu m'aidera. Maintenant je puis compter sur Lui.
 - Vous le pouvez. Mais, dit-elle en souriant, prenez garde : ne choisissez pas la manière dont Il doit vous aider. Laissez-Le faire. Quand votre directeur revient-il ?

  
 Il l'en informa et prit congé d'elle. Tout en marchant, il se sentait l'homme le plus heureux de la terre, en dépit du gros nuage qui planait sur lui.


  



  


  


  
    Daniel visite une malade

  


  


  Un jour de marché, deux personnes vinrent parler au colporteur. L'une d'elles était le fermier qui avait acheté une Bible pour sa femme et une pour lui. Il dit à Daniel que sa Bible lui avait « fait passer un mauvais moment ».
 - Dieu soit loué, fut la réponse. Lisez d'abord le troisième chapitre de l'Épître aux Romains, vous y verrez ce que vous êtes aux yeux de Dieu, puis le troisième de l'Évangile de Jean, qui dépeint Son amour pour vous.

  
 Le fermier nota ces deux passages.
 Peu après, il fut converti. Et maintenant il achète des Bibles, des Nouveaux Testaments et les meilleurs livres évangéliques pour les offrir à ses amis, quand l'occasion s'en présente.

  
 L'autre nouvelle réjouissante venait de la dame qui avait acheté un livre pour son mari incrédule, en promettant à Daniel de lui en faire connaître le résultat.
 - J'ai grand espoir qu'il se donnera au Sauveur, dit-elle. Ce livre a produit un réel changement en lui. Et vous pouvez être assuré de ma reconnaissance envers les colporteurs. Vous faites une belle oeuvre, j'en ai eu des échos de divers côtés.

  
 Donc, si Daniel connaissait l'insuccès (Satan ne lâche pas facilement ses captifs), il avait aussi des résultats encourageants.
 Mais il pensait beaucoup à Suzanne et se sentait pressé de retourner la voir aussi vite que possible - c'était une impulsion à laquelle il ne pouvait résister.

  
 Il alla donc. Cette fois, elle vint à sa rencontre et lui causa une joie inexprimable en disant :
 - Monsieur Bonnet, j'ai donné mon coeur au Seigneur Jésus. Comment ai-je jamais pu le traiter si mal?

  
 Son visage était rayonnant, mais portait si nettement des traces de faiblesse et de maladie, que Daniel se réjouit à la pensée que la jeune fille était maintenant prête à rencontrer son Dieu.

  
 Lorsqu'il partit, la pauvre mère s'arrangea pour lui dire sans être remarquée :
 - Revenez bientôt ; je crois que ma Suzanne est très malade.

  
 C'était bien la pensée de Daniel, mais il ne dit rien et revint peu de temps après.
 Cette fois, Suzanne était au lit, mais elle insista pour que le colporteur montât jusqu'à sa chambre. Il s'y rendit avec la mère, et les trois eurent une heure bénie, car la jeune fille, qui allait bientôt voir le Seigneur face à face, était joyeuse en dépit de ses souffrances.
 Peu de jours après, il apprit que Suzanne avait cessé de vivre, non toutefois sans laisser un message pour lui : « Dites à Monsieur Bonnet que je suis allée vers mon Sauveur. Tout a été lumière jusqu'au bout ».

  
 Quel merveilleux témoignage à la puissance de Dieu de la part de celle qui avait d'abord salué le colporteur de ces mots « Il n'y a ni Dieu, ni résurrection ! » 

  
 Ce même jour, retournant chez lui à bicyclette, il remarqua un visage familier. C'était Abel Brun, le pauvre esclave de l'eau-de-vie, assis sur un, tas de pierres au bord du chemin.

  
 En entendant le timbre de la bicyclette, il leva rapidement la tête et s'écria :
 - Vous avez laissé un traité sous ma porte, l'autre jour ?
 - J'en ai laissé plusieurs, répondit Daniel en s'approchant.
 - Oui, mais ce traité-là était pour moi. Il me décrivait exactement. Je ne bois plus maintenant.
 - Ce n'est pas la première fois que vous dites cela, Monsieur Brun !
 - Je le sais, mais avant je comptais sur ma propre force ; maintenant, je me confie au Seigneur Jésus. Il m'a gardé durant plusieurs semaines.
 - Et il peut vous garder pour le reste de votre vie; Son saint nom soit béni !

  
 Puis il s'assit et parla à Abel de la jeune Suzanne. Le vieillard fut très impressionné.
 - Il est puissant, ce Sauveur, dit-il d'un ton sérieux : « Il peut briser les coeurs les plus durs ».

  
 Puis il acheta au colporteur un « Testament souligné » et un « Guide du Voyageur », en disant :
 Il y a peu de temps, cet argent m'aurait servi à boire...

  
 Par ces livres vous aurez peut-être la joie d'amener des âmes à Christ, dit Daniel. « Vous vous amassez des trésors dans les cieux », et « Là où est votre trésor, là aussi sera votre coeur ».

  
 Le vieillard regarda s'éloigner le cycliste avec un regard affectueux et ému. « Il n'a jamais abandonné ni Suzanne ni moi, murmura-t-il tout bas. Elle est au ciel, et moi je n'en suis pas loin. J'ai plus de soixante-dix ans, la fin ne peut tarder. Mon Dieu, je te remercie de ce que mon voyage terrestre s'achèvera dans le ciel ».


  
    Semence le long du chemin

  


  


  Peu après son arrivée à Belormeau, Daniel avait rencontré un jeune ouvrier de ferme rentrant au logis.
 C'était vers la fin d'une journée d'été accablante et l'air était encore très lourd.
 Comme il suivait lentement un chemin ombragé, il aperçut le jeune homme devant lui et lui adressa une parole aimable pour qu'il l'attendît.
 Quand Daniel l'eût rejoint, Guillaume - tel était son nom - fut curieux de savoir ce que contenait la lourde sacoche du colporteur. Ce dernier, qui aimait à faire connaître ses précieuses marchandises, plaça donc son fardeau sur un petit mur, et les yeux du jeune homme montrèrent son admiration pour les jolis volumes.
 Il acheta une brochure à 25 centimes, intitulée
 « Le Ciel et comment y arriver », leur conversation ayant roulé sur ce sujet. Mais ils durent bientôt se séparer, car un ouvrier de la même ferme ne tarda pas à passer, perché sur un fort cheval, et Guillaume accepta son invitation à monter en croupe, pour éviter une heure de marche.

  
 Il y avait de cela deux mois, et Daniel avait souvent pensé à Guillaume, mais il n'avait pas réussi à le rencontrer. Toutefois, il devait encore entendre parler de lui.

  
 Le jour après sa dernière visite à Suzanne, il découvrit, au bord du chemin, une petite chaumière disparaissant presque derrière de hautes haies et la végétation luxuriante d'un jardinet. Pour ajouter à l'effet général, sa haute cheminée était toute tapissée de lierre.

  
 Ayant poussé le portail, Daniel frappa à la porte qu'une femme vint ouvrir.
 - Nous n'avons besoin de rien, dit-elle en apercevant les livres étalés.
 - Besoin de rien ! heureuses gens ! fut la réponse.

  
 Intriguée en dépit d'elle-même, elle questionna :
 - Comment savez-vous que nous sommes heureux?
 - Mais par votre réponse. Qui ne désire rien est sûrement heureux.
 - Je désire pourtant beaucoup de choses.
 - Ah ! cela change la question. Je puis vous montrer comment obtenir toutes choses pour cette vie et pour l'éternité.
 - Comment donc ? fit-elle, moitié intéressée, moitié moqueuse.

  
 Puis elle ajouta
 - J'irai appeler Madame Guédin.

  
 Cette dernière, qui était en deuil, ne tarda pas à paraître et Daniel commença ses explications :
 - Pour jouir de quoi que ce soit, il faut d'abord être en vie ; si donc vous voulez jouir de l'éternité, il faut avoir la vie éternelle. Écoutez : « Dieu a tant aimé le monde qu'Il a donné Son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle ».

  
 Puis il démontra d'après la Bible comment celui qui croit en Christ possède toutes choses, tandis que le non-croyant, fût-il immensément riche, ne possède rien.
 Les deux femmes restèrent silencieuses, mais Daniel comprit que ses paroles avaient produit quelque impression. Choisissant la brochure intitulée : « Le Ciel et comment y arriver », il la leur présenta.

  
 Avant qu'il pût parler, Madame Guédin s'écria, les larmes aux yeux: 

  
 - C'est le livre que mon pauvre Guillaume lisait après avoir été blessé, et qui lui a été en bénédiction avant sa mort. Je veux parler de mon fils.


  



  


  
    [image: ]

  

  
    Nous n'avons besoin de rien, dit-elle en apercevant les livres étalés.
  

  


  - Y a-t-il longtemps qu'il est mort ?
 - Non, seulement deux semaines. Il est tombé d'une meule de foin et a été mortellement blessé.
 - Quand a-t-il reçu ce petit livre ?
 - Deux jours avant l'accident. Il l'a acheté de quelqu'un sur la route et l'a lu et relu.
 - Eh bien, c'est moi, je crois, qui ai vendu cette brochure, et Daniel décrivit Guillaume.
 - C'est bien lui, s'écria la mère. Oh, Monsieur, je suis heureuse d'avoir fait votre connaissance, car vous avez fait beaucoup de bien à mon fils. Il nous a répété ce que vous lui avez dit ; et vos paroles l'ont grandement aidé. Quel bonheur que vous l'ayez rencontré ! Il a été malade des semaines, mais personne n'est venu le visiter. N'eût été pour vous...
 - Ne pleurez pas, chère Madame, dit Daniel avec bonté. Votre garçon est auprès du Seigneur et, si vous avez le même Sauveur, vous irez le rejoindre un jour. 

  
 Daniel laissa la brochure et les deux femmes firent emplette d'une Bible, promettant de la lire et demandant au colporteur de ne pas trop tarder à revenir.
 Quand il le fit, il les trouva heureuses dans le Seigneur et priant pour la conversion de leurs maris.


  



  


  


  
    Deux hommes surpris

  


  


  Quand le directeur de la Banque cantonale fut de retour, Charles lui demanda un matin une entrevue particulière.
 - Vous n'allez pourtant pas nous quitter, Monsieur Vallier ? questionna le chef. Tout a si bien marché pendant mon absence. Personne ne s'est plaint de votre règne temporaire. Vous nous avez été précieux à un moment difficile.

  
 Ne pouvant supporter ces louanges, Charles fit sans tarder les aveux qu'avait déjà entendus Madame Néville, puis il resta les yeux fixés à terre, n'osant pas les lever sur son chef.

  
 Il y eut un silence de quelques instants.
 - Pauvre jeune homme ! dit enfin le directeur. Ne parlons plus de cela ! Je sais ce que c'est que d'être tenté... et de tomber.

  
 Puis, lui tendant la main
 - Votre salaire sera augmenté comme il a été convenu, et vous pourrez, quand vous le voudrez, commencer à rembourser l'argent prêté par cette noble femme.
 - Mais, Monsieur, dit Charles, ne serai-je pas puni de ma conduite ? 
 - Vous m'avez entendu. Vous êtes déjà puni et vous n'oublierez pas cette leçon. Vous ne me tromperez plus. J'ai confiance en vous. Mais votre femme est-elle au courant ?
 - Oui, Monsieur ; elle a été... admirable.

  
 Charles ne put en dire davantage.
 En retournant chez lui, il marchait comme dans un rêve - un rêve aussi joyeux qu'incroyable.
 Quelles merveilleuses nouvelles il apportait à sa brave Constance, qui avait reçu sa confession avec tant de courage et d'amour !
 Elle l'attendait au seuil de leur petit logement, et, tandis qu'il traversait la place, elle le vit enlever son chapeau et le brandir au-dessus de sa tête en signe de joie. Son coeur bondit d'émotion. Elle rentra chez elle et s'efforça de contrôler son agitation.
 Un instant après, il était là. En apercevant son visage radieux, elle se mit à sangloter de joie, la tête appuyée sur son épaule.

  
 Tout en la calmant, il lui raconta l'entrevue avec son chef, la bonté et la confiance dont ce dernier avait fait preuve. Son traitement serait augmenté et il ne serait pas poursuivi.

  
 Alors, Constance le conduisit en silence vers le sofa et, ensemble, ils remercièrent leur Père céleste de Sa grande miséricorde.
 - Comment Madame Néville a-t-elle appris que... que... dit Charles, pendant le dîner. Oh, sans doute par Monsieur Bonnet. Personne d'autre ne savait la chose !
 - Je pense que oui, répondit Constance mais cela ne te fait rien ?


  


  
 - Sûrement non. Que Dieu le bénisse !


  


  


  
    
      . . . . . . . . . . . . . .
    

    
      

    
  


  


  Après avoir causé des surprises à plusieurs personnes, Daniel devait maintenant connaître la plus grande surprise de sa vie. Il reçut de ses chefs une lettre l'informant que Madame Néville avait été en correspondance avec eux et qu'elle était prête à lui faire connaître le résultat de cette correspondance, s'il voulait bien se rendre auprès d'elle dès qu'il le pourrait.
 Très intrigué de cette communication, Daniel se rendit le jour même au château.

  
 Madame Armand, qui avait guetté son arrivée, vint l'accueillir elle-même, avec un visage tout souriant.
 - Est-ce ma maîtresse ou moi que vous désirez voir ? demanda-t-elle.
 - C'est Madame Néville. Il paraît qu'elle a reçu une lettre me! concernant...
 - Ah, vraiment ? Par ici, Monsieur Bonnet

  
 Et elle le conduisit au petit salon de Madame Néville, tout en ayant grand-peine à réprimer son amusement - elle savait que le visage quelque peu solennel du colporteur allait bientôt exprimer une joyeuse surprise.
 - Je vous reverrai plus tard, dit-elle en l'introduisant auprès de sa maîtresse.

  
 Cette dernière salua cordialement Monsieur Bonnet et le pria de s'asseoir. Puis elle dit :
 - Avez-vous reçu une lettre du bureau de votre oeuvre, ce matin ?
 - Oui, Madame. On me priait de passer vers vous le plus tôt possible, et c'est ce que j'ai fait. Il paraît que vous devez me communiquer le résultat d'une correspondance entre vous et mes chefs, dit Daniel.
 - C'est vrai. Le fait est que j'ai écrit pour offrir de pourvoir à l'entretien d'un colporteur à demeure dans le district que vous avez parcouru trois étés de suite. Ma proposition a été joyeusement acceptée et j'ai même été autorisée à nommer le colporteur en question ; j'espère qu'il ne fera pas de difficultés. Vous pouvez me renseigner à ce sujet, car son nom est Daniel Bonnet... 

  
 Le colporteur resta un instant ébahi, comme s'il n'avait pas bien saisi le sens de ces simples paroles. Puis une vague de joie et de gratitude l'envahit en pensant au bien que sa chère femme éprouverait de ce changement d'air. Et quel beau champ de travail
 Cela semblait trop bon pour être vrai !

  
 Il dit enfin avec difficulté :
 - Je ne sais comment vous remercier. Les paroles me manquent...
 - Oh ! n'essayez pas, cher ami, dit-elle avec émotion. J'ai tellement de joie à faire quelque chose pour le Seigneur. Et si cet arrangement est heureux pour votre femme comme pour vous, tous mes voeux sont comblés.

  
 Puis, pour lui donner le temps de se remettre, elle lui parla de la jolie maisonnette qu'il devait occuper - du moins pour le moment - sur les terres du château. Plus tard, l'on verrait s'il valait mieux y rester ou se rapprocher de Réaubec.

  
 La maisonnette était vide, et son remplaçant ayant déjà été désigné, rien n'empêchait Daniel de faire venir ses meubles sans tarder et d'installer sa femme dans la nouvelle demeure. Elle pourrait donc s'acclimater avant l'hiver.
 - Que pensez-vous de nos plans ? conclut-elle. Madame Armand et moi n'avons-nous pas bien arrangé les choses ?
 - Oui, Madame. Pour moi, tout cela est merveilleux. Et un jour viendra où Dieu Lui-même vous récompensera d'une joie infiniment plus pure que toutes celles que vous avez connues ici-bas.

  
 Madame Néville tressaillit de bonheur à la pensée de rencontrer son Seigneur et, d'entendre son « Cela va bien ».
 La nouvelle que Daniel se fixait à Belormeau ne tarda pas à être connue, et la plupart des habitants exprimèrent leur plaisir à ce sujet. Il y eut pourtant quelques mécontents, comme: Monsieur Bonnet le découvrit un soir qu'il passait près d'une modeste auberge, au bord de la route.
 - Un joli petit travail, remarqua à haute voix l'un des hommes à ses camarades.
 - Oui, c'est un de ces hommes qui aiment à vivre aux crochets des autres...

  
 Mais cette réponse par trop injuste ne trouva point d'écho chez les auditeurs.
 - Je me demande où il était pendant la guerre, fit une autre voix.

  
 À ces mots, Daniel se retourna et aperçut un homme de haute taille, portant une vilaine cicatrice au visage.
 - J'étais déjà âgé et incapable d'aller là où vous êtes allé, observa-t-il avec douceur. Mais pourtant, j'étais en France. Et j'incline à croire que mon travail durant ces quatre ans était plus facile qu'il ne l'est aujourd'hui. Là-bas, les braves hommes avaient soif de la Parole de Dieu, et combien ont traversé en paix la vallée de l'ombre de la mort ! J'ai vu des hommes robustes, semblables à vous, mon ami - et il se tourna vers l'homme à la cicatrice, - pleurer comme des enfants et marcher à la bataille avec un cantique sur les lèvres. Beaucoup n'en sont pas revenus, mais ils sont sauvés à jamais. C'étaient des jours terribles, et pourtant, des miracles se produisaient. Ma tâche n'est pas si facile aujourd'hui. Qui voudrait m'acheter une Bible, par exemple ?

  
 Il en montra une, et l'un des hommes déclara qu'« il ne voyait pas à quoi servait ce livre ».
 - Peut-être ne l'avez-vous jamais lu ? dit Daniel.

  
 Il y eut un grand éclat de rire à la seule pensée du gros François, la Bible en main...
 Daniel continua :
 - Il y a eu des gens appréciant si hautement ce livre qu'ils ont souffert les tortures et la mort plutôt que de renier les vérités qu'il renferme. D'autres ont risqué leur vie pour le posséder et pour le distribuer autour d'eux. Beaucoup l'ont lu en secret, car ils risquaient de monter sur le bûcher si on découvrait leur Bible. Et aujourd'hui qu'il est si facile de se procurer ce précieux volume, de le lire en paix, il s'en trouve pour le mépriser, pour haïr les prédicateurs et les colporteurs. Mais peu importe ! « Que celui qui a entendu ma Parole rapporte fidèlement ma Parole ». C'est ce que font les colporteurs et ce qu'ils continueront à faire avec l'aide de Dieu.

  
 « Vous êtes avertis, mes amis, je suis à la recherche des âmes. Tâche aisée, dites-vous ? en êtes-vous sûrs ? Permettez-moi de vous offrir à chacun un Nouveau Testament ».

  
 Il y eut un instant d'hésitation, puis l'ancien combattant tendit la main, et tous firent de même.
 - Merci, dit Daniel, et bonne nuit. Voici un petit oreiller que j'offrais toujours aux braves hommes malades ou mourants en France :

  

  
 « Dieu a tant aimé le monde qu'Il a donné Son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle » .


  


  
    FIN
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